
Avec Bou et les trois zours, Elsa Va-
lentin a connu un immense succès, 
si grand qu’il lui a fait courir deux 
risques : celui d’éclipser ces autres 
albums (dont certains figurent à la fin 
de son article) et celui d’être assignée 
à n’écrire qu’entre les langues. Elle 
explique ici, pourquoi et comment 
elle a répondu à une commande de 
l’association DULALA (D’une Langue 
à l’autre) et si on la lit bien on com-
prend qu’il n’y a pas que la forme qui 
compte pour elle mais aussi le fond 
de notre humanité, ses blessures, 
ses injustices et les combats qui nous 
obligent. Elsa Valentin anime aussi 
des ateliers d’écriture.

Écrire sur commande ?

Je n’ai pas l’habitude d’écrire des 
textes pour la jeunesse sur com-
mande. Ça ne m’était jamais arri-
vé et je pensais en être incapable. 
J’ai besoin d’avoir besoin d’écrire 
pour écrire. S’il n’y a pas un désir 
profond, une nécessité qui pèse, 
un projet encore informe mais 
impérieux qui demande à être mis 
en texte, rien ne vient. M’appro-
prier une proposition d’écriture, 
ou pire, produire un texte pour 
répondre aux exigences d’une 
collection formatée me semblait 
hasardeux et sans grand intérêt. 
C’est parce que je n’avais pas 
imaginé que d’un coup de foudre 
créatif  pouvait naître l’envie de 

s’emparer d’un projet d’album. Et 
c’est pourtant ce qui m’est arrivé.

Tout commence donc par une 
rencontre, lors du séminaire Ba-
bil Babel, organisé par l’Agence 
Quand les livres relient, à l’automne 
2018. L’Agence Quand les livres 
relient est une association qui se 
donne pour objectif  de « favori-
ser une expérience littéraire dès 
la naissance et tout au long de la 
vie ». Elle rassemble individus, 
associations, structures institu-
tionnelles du monde du livre, de 
la culture, de la petite enfance, de 
l’éducation, du soin, qui mettent 
les albums au centre de leurs 
actions et de leurs recherches. 
Avec le séminaire Babil Babel, une 

Chaprouchka,  
un Petit Chaperon 

Rouge détourné  
et plurilingue

Elsa Valentin

57

L
E

S
 A

C
T

E
S

 D
E

 L
E

C
T

U
R

E
 n

°
1

5
2

 (
d

é
ce


m

b
re


 2

0
2

0
) 



recherche-action qui associe per-
sonnes de terrain, universitaires, 
artistes et en particulier auteurs et 
illustrateurs jeunesses, l’Agence 
propose un lieu d’élaboration et 
d’échanges interdisciplinaire pour 
questionner les notions de langue 
maternelle, de bilinguisme, de 
plurilinguisme, de traduction, de 
langue des signes, de littérature 
orale, et les mettre en lien avec la 
question de la lecture d’albums 
pour les tout petits.

En octobre 2018, j’ai été invitée à 
participer à la deuxième journée 
nationale de Babil Babel. Lors de 
cet acte 2 du séminaire, intitulé 
Langue de chevet et langue frontale, j’ai 
été amenée, lors de mon inter-
vention qui a pris la forme d’un 
dialogue avec Yvanne Chenouf, 
à explorer les liens qui existent 
entre mon travail d’écriture et 
mon intérêt pour les langues 
étrangères, mais aussi l’influence 
des comptines, des expressions et 
traditions orales dans mes livres 
et livres audios.

Une rencontre  
qui donne envie !

C’est lors de cette journée que 
j’ai rencontré l’association Dulala, 
et en particulier sa directrice et 
fondatrice Anna Stevanato. Du-
lala (D’Une Langue A L’Autre) 
est un pôle de ressource sur le 
bilinguisme et l’éducation au plu-
rilinguisme. Son credo est que 
les langues des élèves ne sont pas 
un obstacle à l’apprentissage du 
français ou d’une langue étrangère 
mais qu’au contraire, les accueillir 
au sein de sa structure favorise 
les apprentissages, l’inclusion et 
l’ouverture sur le monde. (Voire 
à ce propos la tribune d’Anna 
Stevanato et de Christine Hélot, 
sociolinguiste, Délier les langues pour 
relier les mondes, parue dans Libéra-
tion en août 20191) Véritable la-
boratoire, Dulala s’appuie sur des 
réseaux de chercheurs et de pro-
fessionnels pour concevoir des 
pratiques et des ressources testées 
sur le terrain, et accompagne 
les acteurs des champs éducatif, 
culturel et social dans la mise en 
place de projets ouverts sur les 
langues. Mais c’est aussi une belle 
équipe qui dégage une énergie 
lumineuse et pour qui échanger 
et collaborer dans l’écoute et la 
bienveillance est la chose la plus 
naturelle qui soit. Or il n’est pas 

si courant dans le monde asso-
ciatif  et militant de trouver des 
collectifs qui mettent vraiment 
en pratique leurs valeurs de dia-
logue et de coopération dans leur 
fonctionnement quotidien. Bref, 
je me suis sentie sous le charme 
et nous avons tout de suite eu 
beaucoup de choses à nous dire. 
Et l’envie de travailler ensemble 
sur un éventuel un projet littéraire 
plurilingue a été évoquée dès cette 
rencontre.

Quelques mois après, Anna 
Stevanato m’a recontactée pour 
me proposer d’écrire, pour 
Dulala, un Petit Chaperon Rouge 
plurilingue. Dulala souhaitait mo-
déliser une mallette à langues qui 
s’appuierait sur ce conte. Dans 
cette mallette, à côté des objets 
permettant de raconter ce conte 
dans toutes les langues et des 
versions plus classiques du Petit 
Chaperon rouge, il leur semblait im-
portant également de penser un 
album plurilingue qui permettrait 
aux enfants de se frotter à la di-
versité des langues et des cultures 
au sein d’une même histoire. 
Pourquoi précisément le Petit 
Chaperon rouge ? Voici ce qu’en 
dit Dulala : « Le Petit Chaperon 
rouge est un conte qui a beaucoup 
voyagé : on en retrouve des ver-
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sions dans les régions de France, 
mais aussi dans différents pays 
européens, et même dans d’autres 
continents. Mais le Petit Chaperon 
rouge c’est aussi un des grands 
classiques de l’école en France, 
une de ces histoires qui font par-
tie du patrimoine commun que 
partagent les élèves. Ce sont ces 
deux aspects qui nous ont inté-
ressés à l’heure de réfléchir à une 
version plurilingue d’un conte : 
sa malléabilité à l’épreuve de dif-
férentes cultures et langues, et sa 
familiarité avec les enfants et les 
familles vivant en France. »

Je me trouvais donc face à une 
commande tout à fait officielle ! 
Et le projet m’a séduite. C’est 
bien sûr en ayant en tête mon 
album Bou et les trois zours que 
Dulala me proposait d’écrire cet 
album. Moi je n’avais pas du tout 
envie de « refaire du Bou », mais 
comme j’avais carte blanche pour 
ré-écrire ce conte en y introdui-
sant des langues étrangères, je 
me suis tout de suite fixé une 
contrainte : celle de ne pas utiliser 
de mots inventés mais unique-
ment des mots venant d’autres 
langues.

Comment écrire en  
plusieurs langues ?

Pour que je puisse entrer dans 
l’écriture, il fallait que les langues 
utilisées aient du sens pour moi, 
qu’elles me soient familières ou 
que je les aie fréquentées, cô-
toyées de près ou de loin, par des 
rencontres, des amis, des voyages. 
J’ai donc démarré avec l’anglais, 
l’italien, le créole capverdien, et le 
wolof. J’ai ensuite fait appel à mes 
amis, en premier lieu mes amis 
demandeurs d’asile, nombreux 
dans mes Hautes-Alpes au mo-
ment où j’ai commencé à écrire. 
C’est ainsi que le zaghawa, le peul 
guinéen, le bambara, l’arabe, le 
landouma et le soussou ont fait 
leur apparition. Mon amie Satomi 
Ichikawa, autrice-illustratrice, m’a 
beaucoup aidée pour le japonais. 
D’autres amis m’ont apporté l’es-

pagnol, l’occitan, le norvégien, 
l’allemand. Je me suis constitué de 
petits répertoires de base liés au 
champs lexical du Petit Chaperon 
Rouge, puis au cours de l’écriture, 
j’ai cherché et demandé d’autres 
mots nécessaires à la construction 
du texte.

Tout l’enjeu de ce texte, c’était 
qu’il reste lisible et compréhen-
sible malgré le nombre de mots 
étrangers qu’il contenait : un véri-
table défi ! Il fallait s’appuyer sur 
la syntaxe et choisir avec soin des 
mots étrangers soit assez trans-
parents, soit rendus évidents par 
le contexte, tout en étant faciles 
à lire et à prononcer. J’ai donc 
choisi des mots prononçables 
facilement, c’est-à-dire des mots 
dont l’orthographe dans leur 
langue n’entraînerait pas une pro-
nonciation trop différente par un 
lecteur français. Et bien sûr parmi 

(1► https://www.liberation.fr/debats/2019/08/27/delier-les-
langues-pour-relier-les-mondes_1746207
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ceux-là j’ai retenu ceux dont les 
sonorités m’intéressaient car il 
fallait aussi trouver le bon rythme, 
la musicalité, la fluidité. J’ai éga-
lement joué sur les attendus 
d’un conte bien connu dans son 
déroulement mais aussi dans ses 
répliques incontournables, pour 
intégrer des mots dont le sens 
devait être donné en grande partie 
par le contexte. Mais au moment 
de l’écriture les choix étaient assez 
intuitifs. Je me suis laissé empor-
ter par l’écriture, une écriture en 
l’occurrence assez jubilatoire, et 
l’essentiel du texte est venu assez 
vite.

Revisiter et détourner

Le choix des langues n’a pas eu 
d’incidence sur le schéma narratif  
ou les personnages, mais bien sûr 
j’ai revisité l’histoire à ma façon. 

Pour commencer je me suis amu-
sée avec un procédé pirandellien 
qui m’a évité l’ennui d’une énième 
ré-écriture : mes personnages 
connaissent très bien l’histoire et 
la réinterprètent comme ils l’en-
tendent. La grand-mère voudrait 
être mangée comme il se doit, 
mais le loup refuse : il n’a aucune 
intention de se faire ouvrir le 
ventre. Et d’ailleurs il a plus soif  
que faim. Alors elle lui donne à 
boire, et retrouve de l’entrain à 
l’approche de sa petite-fille : elle 
va pouvoir faire jouer au loup sa 
scène préférée !

Par ailleurs mes « bagages » idéo-
logiques ont travaillé mon écriture 
à différents niveaux, de façon 
plus ou moins consciente. Ain-
si dans Chaprouchka, la forêt est 

« déréglée », la petite-fille ne porte 
pas de chaperon mais un simple 
pagne rouge car on est en pleine 
canicule, et le loup ne veut plus 
manger personne : c’est le dernier 
loup de la forêt, il a soif, il veut 
boire. D’autre part, bien que ce 
n’ait pas été un choix conscient 
au moment où j’écrivais, ce qui 
me saute aux yeux a posteriori, c’est 
que j’ai donné lucidité, humour 
et capacité d’agir aux deux per-
sonnages féminins que sont la 
petite-fille et sa grand-mère, là où 
la version traditionnelle du conte 
les reléguaient à des rôles passifs 
de victimes naïves et faibles. Elles 
sont également liées par de l’af-
fection et de la connivence. Exit 
le personnage de la mère, qui, 
au lieu de protéger sa fille et de 
l’avertir, l’envoie en mission dans 
la forêt, autant dire dans la gueule 
du loup ! Les deux personnages 
masculins, en revanche, perdent 
de leur superbe. Le bûcheron, 
accroché à sa vision d’une ré-
pétition immuable de l’histoire, 
résiste à accepter le changement : 
modifier le déroulement du conte 
le bouleverse. Mais il finit par 
avouer son impuissance à faire 
son travail correctement (il coupe 
trop d’arbres et n’en replante pas), 
et par accepter de se mettre en 
mouvement avec les autres pour 
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réparer les conséquences de sa 
négligence. Quant au loup, il n’est 
plus celui qui mène le jeu dans 
cette histoire. Il gagne en humilité 
mais aussi en sagesse.

Une création éditoriale 
en équipe

Une fois l’histoire écrite et va-
lidée, Dulala s’est mis en quête 
d’un éditeur professionnel qui 
puisse assurer la direction artis-
tique de l’album et lui donner une 
vie hors des réseaux de l’asso-
ciation. Syros, qui a une longue 
histoire avec le plurilinguisme, a 
apprécié et accepté le projet. J’ai 
demandé alors qu’on puisse tous 
travailler en concertation sur les 
différentes étapes et les choix édi-
toriaux, ce qui n’est pas toujours 
le cas selon les éditeurs, mais 
qui me semblait indispensable 
pour ce projet où les illustrations 
devaient intégrer des systèmes 
d’écriture. Cette demande accep-
tée, l’illustratrice Florie Saint-Val 
a été choisie d’un commun accord 
et le projet l’a enthousiasmée elle 
aussi. S’en sont suivies des relec-
tures concertées, de petites réé-
critures, et une demande de Syros 
d’introduire de nouvelles langues 

pour en étendre la répartition 
géographique. L’équipe de Dulala 
m’a alors aidée à trouver les mots 
dont j’avais besoin dans de nou-
velles langues d’Amérique du Sud, 
d’Asie et d’Europe de l’Est.

Ensuite, lors de nouvelles relec-
tures, avec Coline Rosdahl, la res-
ponsable pédagogique de Dulala, 
nous avons vérifié, pesé, affiné 
les choix de transcriptions qui 
se posaient pour de nombreux 
mots, en s’efforçant d’arriver au 
meilleur équilibre possible entre 
lisibilité et respect des différentes 
langues utilisées. Le problème de 
la transcription se posait non seu-
lement pour les langues qui sont 
graphiées dans d’autres alphabets 
ou systèmes d’écriture que le 
nôtre (on a pu les faire apparaître 
dans les illustrations), mais aus-
si pour les langues qui ont été 

jusqu’à récemment des langues 
orales uniquement. C’est le cas 
des langues d’Afrique de l’Ouest 
pour lesquelles il existe plusieurs 
orthographes : celle de la rue, 
c’est-à-dire celle des locuteurs 
qui ont appris à lire et à écrire en 
français et ont donc utilisé l’al-
phabet latin pour transcrire leur 
langue maternelle - par exemple 
sur les enseignes, affiches, etc. - 
bien que cet alphabet ne suffise 
pas à transcrire tous les sons de 
leur langue, et celle des linguistes 
qui travaillent à standardiser l’or-
thographe de leur langue et se 
battent pour trouver un système 
d’écriture indépendant qui lui soit 
propre (mais qui n’est pas tou-
jours accessible aux locuteurs, qui 
ont à disposition des téléphones 
et ordinateurs avec le seul alpha-
bet latin). Nous avons privilégié 
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l’orthographe des linguistes quand elle était 
lisible pour un lecteur français, et sinon 
transcrit les mots de la façon la plus simple 
possible. Et nous avons inséré un lexique 
à la fin de l’album, avec chaque mot écrit 
tel qu’il apparaît dans le texte de l’histoire, 
mais aussi dans son système d’écriture ori-
ginal, suivi bien sûr de sa traduction. Tous 
les mots étrangers, prononcés par des locu-
teurs natifs, sont également disponibles à 
l’écoute sur le site de Dulala.

Enfin, les nombreux échanges triangulaires 
avec Coline Rosdahl et Florie Saint-Val, 
l’illustratrice, ont permis d’inclure dans les 
illustrations des mots dans une vingtaine 
langues et dans différents systèmes d’écri-
ture. Des mots du texte mais aussi d’autres 
mots en rapport avec l’histoire qui faisait 
sens dans les images. On a vraiment senti 
qu’on était plus créatives et plus subtiles en 
construisant cet album à plusieurs l
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